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			L’ouragan de 1865 – Un ballon emporté dans
une trombe – L’enveloppe déchirée – Rien que
la mer en vue – Cinq passagers – Une côte
à l’horizon – Le dénouement du drame

			– Remontons-nous ?

			– Non, monsieur Cyrus ! Nous tombons !

			– Jetez du lest1 !

			– Voilà le dernier sac vidé !

			– J’entends comme un clapotement de vagues !

			– La mer est sous la nacelle2 ! Elle ne doit pas être à cinq cents pieds3 de nous ! 

			Alors une voix puissante déchira l’air, et ces mots retentirent :

			– Dehors tout ce qui pèse ! Et à la grâce de Dieu !

			Telles sont les paroles qui éclataient, au-dessus de ce vaste désert d’eau du Pacifique, vers quatre heures du soir, dans la journée du 23 mars 1865.

			Personne n’a oublié le terrible ouragan qui dura du 18 au 26 mars. Les ravages qu’il produisit furent immenses en Amérique, en Europe, en Asie ! Villes renversées, forêts déracinées, rivages dévastés par des montagnes d’eau, navires par centaines jetés à la côte, territoires entiers nivelés par des trombes qui broyaient tout sur leur passage, plusieurs milliers de personnes écrasées sur terre ou englouties en mer. Or, au moment même où tant de catastrophes s’accomplissaient sur terre et sur mer, un drame se jouait dans les airs.

			En effet, un ballon, porté comme une boule au sommet d’une trombe, et pris dans le mouvement giratoire de la colonne d’air, parcourait l’espace avec une vitesse de quatre-vingt-dix milles4 à l’heure, en tournant sur lui-même. Une nacelle contenait cinq passagers, à peine visibles au milieu de ces épaisses vapeurs. 

			De quel point du monde s’était élancé cet aérostat ? L’ouragan durait depuis cinq jours déjà, et ses passagers n’avaient pu avoir à leur disposition aucun moyen d’estimer la route parcourue depuis leur départ, car tout point de repère leur manquait. Telle était même l’opacité des nuages, qu’ils n’auraient pu dire s’il faisait jour ou nuit. Aucun reflet de lumière, aucun bruit des terres habitées, aucun mugissement de l’Océan n’avaient dû parvenir jusqu’à eux tant qu’ils s’étaient tenus dans les hautes zones. Leur rapide descente avait seule pu leur donner connaissance des dangers qu’ils couraient au-dessus des flots.

			Cependant, le ballon, délesté de lourds objets, tels que munitions, armes, provisions, s’était relevé dans les couches supérieures de l’atmosphère, à une hauteur de quatre mille cinq cents pieds. Les passagers, trouvant les dangers moins redoutables en haut qu’en bas, n’avaient pas hésité à jeter par-dessus le bord les objets même les plus utiles.

			Puis avec le jour, l’ouragan marqua une tendance à se modérer. Mais, de nouveau, le ballon s’abaissait lentement, il se dégonflait.

			Vers midi, l’aérostat ne planait plus qu’à une hauteur de deux mille pieds au-dessus de la mer. Les passagers jetèrent les derniers objets qui alourdissaient encore la nacelle, les quelques vivres qu’ils avaient conservés, tout, jusqu’aux menus ustensiles qui garnissaient leurs poches.

			Il était évident que le gaz leur manquait ! Ils étaient donc perdus !

			En effet, c’était l’Océan qui s’étendait au-dessous d’eux, cette plaine liquide, fouettée par l’ouragan ! Il fallait donc, à tout prix, empêcher l’aérostat de s’engloutir au milieu des flots. Mais le ballon s’abaissait toujours, son enveloppe se dégonflait de plus en plus. La descente s’accélérait visiblement, et, à une heure après midi, la nacelle n’était pas suspendue à plus de six cents pieds au-dessus de l’Océan.

			C’est qu’il était impossible d’empêcher la fuite du gaz, qui s’échappait par une déchirure de l’appareil. En allégeant la nacelle de tous les objets qu’elle contenait, les passagers avaient pu prolonger, pendant quelques heures, leur suspension dans l’air. Mais si quelque terre ne se montrait pas avant la nuit, passagers, nacelle et ballon auraient définitivement disparu dans les flots.

			Les passagers de l’aérostat étaient évidemment des gens énergiques, et qui savaient regarder la mort en face. Ils étaient décidés à lutter jusqu’à la dernière seconde, à tout faire pour retarder leur chute. À deux heures, l’aérostat était à peine à quatre cents pieds au-dessus des flots.

			– Tout est-il jeté ?

			– Non ! Il y a encore dix mille francs d’or !

			Un sac pesant tomba aussitôt à la mer.

			– Le ballon se relève-t-il ?

			– Un peu, mais il ne tardera pas à retomber !

			– Que reste-t-il à jeter au-dehors ?

			– Rien !

			– Si ! La nacelle !

			– Accrochons-nous au filet ! et à la mer la nacelle !

			C’était, en effet, le seul et dernier moyen d’alléger l’aérostat. Les cordes qui rattachaient la nacelle au cercle furent coupées, et l’aérostat, après sa chute, remonta de deux mille pieds.

			Les cinq passagers s’étaient hissés dans le filet, au-dessus du cercle, et se tenaient dans le réseau des mailles, regardant l’abîme.

			Mais, après s’être un instant équilibré dans les zones supérieures, l’aérostat commença à redescendre. Le gaz fuyait par la déchirure, qu’il était impossible de réparer. À quatre heures, le ballon n’était plus qu’à cinq cents pieds de la surface des eaux.

			Un aboiement sonore se fit entendre. Un chien accompagnait les passagers et se tenait accroché près de son maître dans les mailles du filet.

			– Top a vu quelque chose ! s’écria l’un des passagers.

			Puis, aussitôt, une voix forte se fit entendre :

			– Terre ! terre !

			Une terre assez élevée venait, en effet, d’apparaître dans cette direction. Mais elle se trouvait encore à trente milles sous le vent. Il ne fallait pas moins d’une grande heure pour l’atteindre ! Or, il était visible que le ballon ne pouvait plus se soutenir. Il rasait la surface de la mer. Déjà la crête des énormes lames avait plusieurs fois léché le bas du filet, l’alourdissant encore, et l’aérostat ne se soulevait plus qu’à demi, comme un oiseau qui a du plomb dans l’aile.

			Une demi-heure plus tard, la terre n’était plus qu’à un mille, mais le ballon, épuisé, flasque, distendu, ne conservait plus de gaz que dans sa partie supérieure. Les passagers, accrochés au filet, pesaient encore trop pour lui, et bientôt, à demi plongés dans la mer, ils furent battus par les lames furieuses. Or, l’aérostat n’était qu’à deux encablures5 de la côte, quand, après avoir été frappé d’un formidable coup de mer, il remonta à une hauteur de quinze cents pieds. Enfin, deux minutes plus tard, il retombait définitivement sur le sable du rivage, hors de la portée des lames.

			Les passagers, s’aidant les uns les autres, parvinrent à se dégager des mailles du filet. Le ballon, délesté de leur poids, fut repris par le vent, et disparut dans l’espace.

			La nacelle avait contenu cinq passagers, plus un chien, et le ballon n’en jetait que quatre sur le rivage.

			Le passager manquant avait évidemment été enlevé par le coup de mer qui venait de frapper le filet, et c’est ce qui avait permis à l’aérostat allégé de remonter une dernière fois, puis d’atteindre la terre.

			À peine les quatre naufragés avaient-ils pris pied sur le sol, que tous, songeant à l’absent, s’écriaient :

			– Il essaye peut-être d’aborder à la nage ! Sauvons-le ! 

			 

 

 

 

 


				
					1. Lest : corps pesant, dont on se débarrasse à bord d’un ballon pour contrôler son ascension.

				

				
					2. Nacelle : partie suspendue, en forme de panier, qui porte les passagers d’un ballon.

				

				
					3. Pied : ancienne unité de longueur équivalant à 30 centimètres environ.

				

				
					4. Mille : unité de longueur équivalant à 1 852 mètres en mer ou dans les airs.

				

				
					5. Encablure : ancienne unité de longueur maritime équivalant à 200 mètres environ.
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			Un épisode de la guerre de Sécession – 
Une proposition inattendue – Rendez-vous
à dix heures du soir – Départ dans la tempête

			Ce n’étaient ni des aéronautes de profession ni des amateurs d’expéditions aériennes que l’ouragan venait de jeter sur cette côte. C’étaient des prisonniers de guerre, que leur audace avait poussés à s’enfuir dans des circonstances extraordinaires. 

			Cent fois, ils auraient dû périr ! Cent fois, leur ballon déchiré aurait dû les précipiter dans l’abîme ! Mais le 24 mars, après avoir fui Richmond1, assiégée par les troupes du général Grant2, ils se trouvaient à sept mille milles de cette capitale de la Virginie, pendant la terrible guerre de Sécession3. Leur navigation aérienne avait duré cinq jours.

			Voici, d’ailleurs, dans quelles circonstances curieuses s’était produite l’évasion des prisonniers.

			Au mois de février 1865, dans un de ces coups de main que tenta inutilement le général Grant pour s’emparer de Richmond, plusieurs de ses officiers tombèrent au pouvoir de l’ennemi et furent internés dans la ville. L’un des plus distingués se nommait Cyrus Smith.

			Originaire du Massachusetts, c’était un ingénieur, un savant de premier ordre, auquel le gouvernement de l’Union avait confié, pendant la guerre, la direction des chemins de fer. Véritable Américain du Nord, maigre, osseux, âgé de quarante-cinq ans environ, il grisonnait déjà par ses cheveux ras et par une épaisse moustache. Véritablement homme d’action en même temps qu’homme de pensée, il agissait sans effort. Très instruit, très pratique, Cyrus Smith était le courage personnifié. Il avait été de toutes les batailles pendant cette guerre de Sécession, jusqu’au moment où il fut blessé et pris sur le champ de bataille de Richmond.

			Le même jour, un autre personnage important tombait au pouvoir des sudistes. C’était Gédéon Spilett, reporter du New York Herald, qui avait été chargé de suivre les péripéties de la guerre au milieu des armées du Nord.

			Il était de la race de ces étonnants chroniqueurs anglais ou américains qui ne reculent devant rien pour obtenir une information exacte et pour la transmettre à leur journal dans les plus brefs délais.

			Homme énergique, ayant couru le monde entier, véritable héros de la curiosité, de l’information, de l’inédit, de l’inconnu, de l’impossible, c’était un de ces intrépides observateurs qui écrivent sous les balles, « chroniquent » sous les boulets, et pour lesquels tous les périls sont des bonnes fortunes4.

			Il était de haute taille et avait quarante ans au plus. Des favoris blonds tirant sur le rouge encadraient sa figure. Depuis dix ans, Gédéon Spilett était le reporter attitré du New York Herald, qu’il enrichissait de ses chroniques et de ses dessins, car il maniait aussi bien le crayon que la plume. 

			Cyrus Smith et Gédéon Spilett avaient été tous les deux transportés à Richmond. Ces deux hommes se plurent et apprirent à s’apprécier. Bientôt, leur vie commune n’eut plus qu’un but, s’enfuir, rejoindre l’armée de Grant et combattre encore dans ses rangs pour l’unité fédérale.

			Sur ces entrefaites, Cyrus Smith fut rejoint par un serviteur qui lui était dévoué à la vie, à la mort. Cet intrépide était un Nègre5, né sur le domaine de l’ingénieur, d’un père et d’une mère esclaves, mais que, depuis longtemps, Cyrus avait affranchi. L’esclave, devenu libre, n’avait pas voulu quitter son maître. C’était un garçon de trente ans, vigoureux, agile, adroit, intelligent, doux et calme, parfois naïf, toujours souriant, serviable et bon. Il se nommait Nabuchodonosor, mais il ne répondait qu’à l’appellation abréviative et familière de Nab.

			Quand Nab apprit que son maître avait été fait prisonnier, après avoir risqué vingt fois sa vie, il parvint à pénétrer dans la ville assiégée. 

			Mais s’il avait pu pénétrer dans Richmond, il était bien autrement difficile d’en sortir, car on surveillait de très près les prisonniers fédéraux. 

			Cependant, le siège continuait, et si les prisonniers ne pouvaient quitter la ville, les fédérés ne le pouvaient pas non plus. Le gouverneur de Richmond, depuis longtemps déjà, ne pouvait plus communiquer avec le général Lee, et il était du plus haut intérêt de faire connaître la situation, afin de hâter la marche de l’armée de secours. Jonathan Forster, sudiste enragé, eut alors l’idée de s’enlever en ballon, afin de traverser les lignes assiégeantes et d’arriver ainsi au camp des séparatistes.

			Le gouverneur autorisa la tentative. Un aérostat fut fabriqué et mis à la disposition de Jonathan Forster, que cinq de ses compagnons devaient suivre dans les airs. Ils étaient munis d’armes pour le cas où ils auraient à se défendre en atterrissant, et de vivres pour le cas où leur voyage aérien se prolongerait.

			Le départ du ballon avait été fixé au 18 mars. Il devait s’effectuer pendant la nuit, et, avec un vent de nord-ouest de moyenne force, les aéronautes comptaient en quelques heures arriver au quartier général de Lee.

			Mais ce vent du nord-ouest ne fut point une simple brise. Dès le 18, on put voir qu’il tournait à l’ouragan. Bientôt, la tempête devint telle, que le départ de Forster dut être différé, car il était impossible de risquer l’aérostat et ceux qu’il emporterait au milieu des éléments déchaînés.

			Le ballon, gonflé sur la grande place de Richmond, était donc là, prêt à partir à la première accalmie du vent. On éprouvait même de grandes difficultés pour préserver le ballon, attaché au sol. Le départ était impossible.

			 

			Le 20 mars, l’ingénieur Cyrus Smith fut accosté par un homme qu’il ne connaissait point. C’était un marin nommé Pencroff, âgé de trente-cinq à quarante ans, vigoureusement bâti, très hâlé, les yeux vifs et clignotants, mais avec une bonne figure. Ce Pencroff était un Américain du Nord, qui avait couru toutes les mers du globe. Il s’était rendu pour affaires à Richmond avec un jeune garçon de quinze ans, Harbert Brown, du New Jersey, fils de son capitaine, un orphelin qu’il aimait comme si c’eût été son propre enfant. N’ayant pu quitter la ville avant les premières opérations du siège, il s’y trouva donc bloqué, à son grand déplaisir, et il n’eut plus aussi, lui, qu’une idée : s’enfuir par tous les moyens possibles. Il connaissait de réputation l’ingénieur Cyrus Smith. Il savait avec quelle impatience cet homme déterminé rongeait son frein. Ce jour-là, il n’hésita donc pas :

			– Monsieur Smith, voulez-vous fuir ?

			– Et par quel moyen ?

			– Par ce fainéant de ballon qu’on laisse là à ne rien faire, et qui me fait l’effet de nous attendre tout exprès !

			L’ingénieur avait compris ; il saisit Pencroff par le bras et l’entraîna chez lui.

			Là, le marin développa son projet, très simple en vérité. On ne risquait que sa vie à l’exécuter. L’ouragan était dans toute sa violence, il est vrai, mais un ingénieur adroit et audacieux saurait bien conduire un aérostat. Cyrus Smith avait écouté le marin sans mot dire, mais son regard brillait. L’occasion était là. Il n’était pas homme à la laisser échapper. La nuit, malgré la surveillance, on pouvait aborder le ballon, se glisser dans la nacelle, puis couper les liens qui le retenaient ! Certes, on risquait d’être tué, mais, par contre, on pouvait réussir !

			– Je ne suis pas seul ! dit Cyrus Smith.

			– Combien de personnes voulez-vous donc emmener ? demanda le marin.

			– Deux : mon ami Spilett et mon serviteur Nab.

			– Cela fait donc trois, répondit Pencroff, et, avec Harbert et moi, cinq. Or, le ballon devait enlever six…

			– Cela suffit. Nous partirons ! dit Cyrus Smith.

			– À ce soir alors, dit Pencroff. Nous flânerons tous les cinq, par-là, en curieux !

			– À ce soir, dix heures, répondit Cyrus Smith, et fasse le Ciel que cette tempête ne s’apaise pas avant notre départ !

			L’ouragan ne se calma pas, et la journée fut terrible. L’ingénieur ne craignait qu’une chose : c’était que l’aérostat, retenu au sol et couché sous le vent, ne se déchirât en mille pièces. Le soir arriva et la nuit se fit très sombre. Une pluie mêlée de neige tombait. Une sorte de brouillard pesait sur Richmond. Les rues de la ville étaient désertes. Il n’avait pas même paru nécessaire, par cet horrible temps, de garder la place au milieu de laquelle se débattait l’aérostat. 

			À neuf heures et demie, Cyrus Smith et ses compagnons se glissaient par divers côtés sur la place, que les lanternes de gaz, éteintes par le vent, laissaient dans une obscurité profonde. Les cinq prisonniers se rencontrèrent près de la nacelle. Ils n’avaient point été aperçus, et telle était l’obscurité qu’ils ne pouvaient se voir eux-mêmes.

			Sans prononcer une parole, Cyrus Smith, Gédéon Spilett, Nab et Harbert prirent place dans la nacelle, pendant que Pencroff détachait successivement les paquets de lest. Ce fut l’affaire de quelques instants et le marin rejoignit ses compagnons.

			L’aérostat n’était alors retenu que par le double du câble, et, en ce moment, un chien escalada d’un bond la nacelle. C’était Top, le chien de l’ingénieur, qui, ayant brisé sa chaîne, avait suivi son maître. Cyrus Smith, craignant un excès de poids, voulait renvoyer le pauvre animal.

			– Bah ! un de plus ! dit Pencroff, en délestant la nacelle de deux sacs de sable.

			Puis, il largua le double du câble, et le ballon, partant par une direction oblique, disparut, après avoir heurté sa nacelle contre deux cheminées qu’il abattit dans la furie de son départ.

			L’ouragan se déchaînait alors avec une épouvantable violence. L’ingénieur, pendant la nuit, ne put songer à descendre, et quand le jour vint, toute vue de la terre lui était interceptée par les brumes. Ce fut cinq jours après seulement, qu’une éclaircie laissa voir l’immense mer au-dessous de cet aérostat, que le vent entraînait avec une vitesse effroyable !

			On sait comment, de ces cinq hommes, partis le 20 mars, quatre étaient jetés le 24 mars, sur une côte déserte, à plus de six mille milles de leur pays !

			Et celui qui manquait, celui au secours duquel les quatre survivants du ballon couraient tout d’abord, c’était leur chef naturel, c’était l’ingénieur Cyrus Smith !

			 

 

 

 

 


				
					1. Richmond : capitale de l’État de Virginie, aux États-Unis, et ancienne capitale de la Confédération sudiste entre 1861 et 1865 (guerre de Sécession).

				

				
					2. Grant : Ulysses Grant (1822-1885), général qui commanda les armées nordistes durant la guerre de Sécession. Il combattit les armées sudistes du général Robert Lee (1807-1870).

				

				
					3. Guerre de Sécession : guerre civile américaine qui opposa certains États du Sud esclavagistes (les « fédérés ») aux États du Nord (« l’Union »), pendant la présidence d’Abraham Lincoln (1809-1865). La prise de Richmond par Grant en 1865 marqua la défaite des sudistes, et la fin de la guerre entraîna l’abolition de l’esclavage aux États-Unis.

				

				
					4. Bonne fortune : circonstance favorable.

				

				
					5. Nègre : le mot n’a pas forcément un sens péjoratif au au XIXe siècle.
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			Celui qui manque – Le désespoir de Nab –
L’îlot – Une triste nuit d’angoisses – 
Nab à la nage – Passage à gué du canal

			L’ingénieur avait été enlevé par un coup de mer. Son chien avait également disparu. Le fidèle animal s’était volontairement précipité au secours de son maître.

			Le pauvre Nab pleurait de rage et de désespoir, à la pensée d’avoir perdu tout ce qu’il aimait au monde. Mais il ne s’était pas écoulé deux minutes entre le moment où Cyrus Smith avait disparu et l’instant où ses compagnons avaient pris terre. Ceux-ci pouvaient donc espérer d’arriver à temps pour le sauver.

			Il était près de six heures alors. La brume venait de se lever et rendait la nuit très obscure. Les naufragés marchaient en suivant vers le nord la côte de cette terre sur laquelle le hasard les avait jetés. Ils foulaient du pied un sol sablonneux, mêlé de pierres, qui paraissait dépourvu de toute espèce de végétation. De temps en temps, les naufragés s’arrêtaient, appelaient à grands cris, et écoutaient si quelque appel ne se ferait pas entendre du côté de l’Océan. Mais aucun cri ne se détachait sur le grondement des lames. Alors, la petite troupe reprenait sa marche en avant, et fouillait les moindres anfractuosités du littoral.

			Après une course de vingt minutes, les quatre naufragés furent subitement arrêtés par une lisière écumante de lames1.

			– C’est un promontoire, dit le marin. Il faut revenir sur nos pas en tenant notre droite, et nous gagnerons ainsi la franche terre.

			– Mais s’il est là ? répondit Nab, en montrant l’Océan, dont les énormes lames blanchissaient dans l’ombre.

			– Eh bien, appelons-le !

			Et tous, unissant leurs voix, lancèrent un appel vigoureux, mais rien ne répondit. Ils attendirent une accalmie. Ils recommencèrent. Rien encore.

			Les naufragés revinrent alors, en suivant le revers opposé du promontoire, sur un sol également sablonneux et rocailleux. La mer s’y montrait moins houleuse, moins bruyante. Sans doute, ce côté du promontoire formait une anse semi-circulaire, que sa pointe aiguë protégeait contre les ondulations du large.

			Mais, à suivre cette direction, on marchait vers le sud, et c’était aller à l’opposé de cette portion de la côte sur laquelle Cyrus Smith avait pu prendre pied. Après un parcours d’un mille et demi, le littoral ne présentait encore aucune courbure qui permît de revenir vers le nord. Il fallait pourtant bien que ce promontoire, dont on avait tourné la pointe, se rattachât à la franche terre. Quel fut donc leur désappointement, quand, après avoir parcouru deux milles environ, ils se virent encore une fois arrêtés par la mer sur une pointe assez élevée, faite de roches glissantes.

			– Nous sommes sur un îlot ! dit Pencroff, et nous l’avons arpenté d’une extrémité à l’autre !

			L’observation du marin était juste. Les naufragés avaient été jetés, non sur un continent, pas même sur une île, mais sur un îlot qui ne mesurait pas plus de deux milles de longueur, et dont la largeur était évidemment peu considérable.

			Cet îlot aride, semé de pierres, sans végétation, refuge désolé de quelques oiseaux de mer, se rattachait-il à un archipel2 plus important ? On ne pouvait l’affirmer. Cependant, Pencroff, avec ses yeux de marin habitués à percer l’ombre, croyait bien distinguer dans l’ouest des masses confuses, qui annonçaient une côte élevée.

			Mais on ne pouvait, par cette obscurité, déterminer à quel système appartenait l’îlot. On ne pouvait non plus en sortir, puisque la mer l’entourait. Il fallait donc remettre au lendemain la recherche de l’ingénieur, qui n’avait, hélas ! signalé sa présence par aucun cri.

			– Le silence de Cyrus ne prouve rien, dit le reporter. Il peut être évanoui, blessé, hors d’état de répondre momentanément, mais ne désespérons pas.

			Il fallait attendre le jour. Ce furent de longues et pénibles heures à passer. Le froid était vif. Les naufragés souffrirent cruellement, mais ils s’en apercevaient à peine. Ils ne songèrent même pas à prendre un instant de repos. Ils allaient et venaient sur cet îlot aride, retournant incessamment à sa pointe nord, là où ils devaient être plus rapprochés du lieu de la catastrophe. Ils écoutaient, ils criaient, ils cherchaient à surprendre quelque appel.

			Vers minuit, quelques étoiles brillèrent, et si l’ingénieur eût été là, près de ses compagnons, il aurait pu remarquer que ces étoiles n’étaient plus celles de l’hémisphère boréal3. 

			La nuit s’écoula. Vers cinq heures du matin, le 25 mars, l’horizon restait sombre encore, mais, avec les premières lueurs du jour, une opaque brume se leva de la mer.

			Les naufragés ne pouvaient rien distinguer autour d’eux. Pas un bout de terre n’était visible.

			– N’importe, dit Pencroff, si je ne vois pas la côte, je la sens… elle est là… aussi sûr que nous ne sommes plus à Richmond !

			Mais le brouillard ne devait pas tarder à se lever. En effet, trois quarts d’heure après le lever du soleil, la brume devenait plus transparente. Bientôt tout l’îlot apparut ; puis, la mer se montra suivant un plan circulaire, infinie dans l’est, mais bornée dans l’ouest par une côte élevée et abrupte.

			Oui ! la terre était là. Entre l’îlot et la côte, séparés par un canal large d’un demi-mille, un courant extrêmement rapide se propageait avec bruit.

			Un des naufragés, ne consultant que son cœur, se précipita aussitôt dans le courant, sans prendre l’avis de ses compagnons, sans même dire un seul mot. C’était Nab. Il avait hâte d’être sur cette côte et de la remonter au nord. Le reporter se disposait à le suivre.

			– Attendez, croyez-moi, dit le marin. Nab suffira à porter secours à son maître. Si nous nous engagions dans ce canal, nous risquerions d’être entraînés au large par le courant, qui est d’une violence extrême. Or, si je ne me trompe, c’est un courant de jusant4. Voyez, la marée baisse sur le sable. Prenons donc patience, et, à mer basse, il est possible que nous trouvions un passage.

			– Vous avez raison, répondit le reporter. Séparons-nous le moins que nous pourrons.

			Pendant ce temps, Nab luttait avec vigueur contre le courant. Il dérivait avec une extrême vitesse, mais il gagnait aussi vers la côte. Ce demi-mille qui séparait l’îlot de la terre, il employa plus d’une demi-heure à le franchir. Il prit pied au bas d’une haute muraille de granit et disparut bientôt derrière une pointe de roches.

			Ses compagnons avaient suivi avec angoisse son audacieuse tentative, et, quand il fut hors de vue, ils reportèrent leurs regards sur cette terre à laquelle ils allaient demander refuge, tout en mangeant quelques coquillages dont le sable était semé. C’était un maigre repas, mais, enfin, c’en était un.

			La côte opposée formait une vaste baie, terminée, au sud, par une pointe très aiguë, dépourvue de toute végétation et d’un aspect très sauvage. Vers le nord, au contraire, la baie, s’évasant, formait une côte plus arrondie, qui finissait par un cap effilé. À un demi-mille du rivage, l’îlot occupait une étroite bande de mer, et ressemblait à un énorme cétacé.

			Devant l’îlot, le littoral se composait, en premier plan, d’une grève de sable, semée de roches noirâtres. Au deuxième plan, se détachait une sorte de courtine5 granitique, taillée à pic, couronnée par une capricieuse arête à une hauteur de trois cents pieds au moins. Elle se profilait ainsi sur une longueur de trois milles, et se terminait brusquement à droite par un pan coupé qu’on eût cru taillé de main d’homme. Sur la gauche, au contraire, cette espèce de falaise s’abaissait par une rampe allongée qui se confondait peu à peu avec les roches de la pointe méridionale6.

			Sur le plateau supérieur de la côte, aucun arbre. Toutefois, la verdure ne manquait pas à droite, en arrière du pan coupé. On distinguait facilement la masse confuse de grands arbres.

			Enfin, tout en arrière-plan et au-dessus du plateau, dans la direction du nord-ouest, resplendissait un sommet blanc. C’était un chapeau de neige, coiffant quelque mont éloigné.

			On ne pouvait donc se prononcer sur la question de savoir si cette terre formait une île ou si elle appartenait à un continent.

			– Eh bien, demanda Harbert, que dis-tu, Pencroff ?

			– Eh bien, répondit le marin, il y a du bon et du mauvais, comme dans tout. Nous verrons. Mais voici le jusant qui se fait sentir. Dans trois heures, nous tenterons le passage, et on tâchera de se tirer d’affaire et de retrouver monsieur Smith !

			Il ne s’était pas trompé dans ses prévisions. À mer basse, il ne restait entre l’îlot et la côte qu’un chenal étroit qu’il serait aisé sans doute de franchir.

			Gédéon Spilett et ses deux compagnons se dépouillèrent de leurs vêtements, ils les mirent en paquet sur leur tête, et ils s’aventurèrent dans le chenal, dont la profondeur ne dépassait pas cinq pieds. Harbert, pour qui l’eau eût été trop haute, nageait comme un poisson, et il s’en tira à merveille. Tous trois arrivèrent sans difficulté sur le littoral opposé. Là, le soleil les ayant séchés rapidement, ils remirent leurs habits et ils tinrent conseil.

			 

 

 

 

 


				
					1. Une lisière écumante de lames : une bordure de vagues qui s’étendent en nappe et qui font de l’écume.

				

				
					2. Archipel : groupe d’îles.

				

				
					3. Hémisphère boréal : moitié nord du globe terrestre.

				

				
					4. Jusant : marée descendante.

				

				
					5. Courtine : rempart.

				

				
					6. Méridionale : du sud.
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			Les lithodomes – Les « Cheminées » –
Continuation des recherches – La provision de combustible –
On attend le reflux – Du haut
de la côte – Le train de bois – Le retour au rivage

			Tout d’abord, le reporter dit au marin de l’attendre en cet endroit même, où il le rejoindrait, et, sans perdre un instant, il disparut rapidement derrière un angle de la côte, tant il lui tardait d’avoir des nouvelles de l’ingénieur.

			Harbert avait voulu l’accompagner.

			– Restez, mon garçon, lui avait dit le marin. Nous avons à préparer un campement et à voir s’il est possible de trouver à se mettre sous la dent quelque chose de plus solide que des coquillages. Nos amis auront besoin de se refaire à leur retour. À chacun sa tâche. Il s’agit donc de trouver abri, feu et nourriture. La forêt a du bois, les nids ont des œufs : il reste à chercher la maison.

			– Eh bien, répondit Harbert, je chercherai une grotte dans ces roches, et je finirai bien par découvrir quelque trou dans lequel nous pourrons nous fourrer !

			– C’est cela, répondit Pencroff. En route, mon garçon.

			Et les voilà marchant tous deux au pied de l’énorme muraille, sur cette grève que le flot descendant avait largement découverte. Mais, au lieu de remonter vers le nord, ils descendirent au sud. Pencroff avait remarqué, à quelques centaines de pas au-dessous de l’endroit où ils étaient débarqués, que la côte offrait une étroite coupée1 qui, suivant lui, devait servir de débouché à une rivière ou à un ruisseau. La haute muraille se dressait à une hauteur de trois cents pieds, mais le bloc était plein partout et ne présentait pas la moindre fissure qui pût servir de demeure provisoire. C’était un mur d’aplomb, fait d’un granit très dur, que le flot n’avait jamais rongé. Vers le sommet voltigeait tout un monde d’oiseaux aquatiques. Un coup de fusil, tiré au milieu de ce fourmillement d’oiseaux, en eût abattu un grand nombre ; mais, pour tirer un coup de fusil, il faut un fusil, et ni Pencroff, ni Harbert n’en avaient. D’ailleurs, ces mouettes sont à peine mangeables, et leurs œufs même ont un détestable goût.

			Cependant, Harbert signala bientôt quelques rochers tapissés d’algues, que la haute mer devait recouvrir quelques heures plus tard. Sur ces roches, pullulaient des coquillages que ne pouvaient dédaigner des gens affamés. 

			– Eh ! ce sont des moules ! s’écria le marin. Voilà de quoi remplacer les œufs qui nous manquent !

			– Ce ne sont point des moules, répondit le jeune Harbert, qui examinait avec attention les mollusques attachés aux roches, ce sont des lithodomes.

			– Et cela se mange ? demanda Pencroff.

			– Parfaitement.

			– Alors, mangeons des lithodomes.

			Le marin pouvait s’en rapporter à Harbert. Le jeune garçon était très fort en histoire naturelle et avait toujours eu une véritable passion pour cette science. Son père l’avait poussé dans cette voie, en lui faisant suivre les cours des meilleurs professeurs de Boston. Aussi ses instincts de naturaliste devaient-ils être plus d’une fois utilisés par la suite, et, pour son début, il ne se trompa pas.

			Pencroff et Harbert firent une bonne consommation de ces lithodomes, qui s’entrebâillaient alors au soleil. Ils les mangèrent comme des huîtres, et ils leur trouvèrent une saveur fortement poivrée, ce qui leur ôta tout regret de n’avoir ni poivre ni condiments d’aucune sorte.

			Leur faim fut momentanément apaisée, mais non leur soif qui s’accrut après l’absorption de ces mollusques naturellement épicés. Il s’agissait donc de trouver de l’eau douce. Pencroff et Harbert, après avoir pris la précaution de faire une ample provision de lithodomes, dont ils remplirent leurs poches et leurs mouchoirs, regagnèrent le pied de la haute terre.

			Deux cents pas plus loin, la muraille semblait avoir été séparée par quelque violent effort plutonien2. À sa base s’échancrait une petite anse. Un cours d’eau mesurait là cent pieds de largeur, et ses deux berges, de chaque côté, n’en comptaient que vingt pieds à peine. La rivière s’enfonçait presque directement entre les deux murs de granit, tournait brusquement et disparaissait sous un taillis à un demi-mille.

			– Ici, l’eau ! Là-bas, le bois ! dit Pencroff. Eh bien, Harbert, il ne manque plus que la maison !

			À l’embouchure même du cours d’eau, les éboulis avaient formé, non point une grotte, mais un entassement d’énormes rochers, tels qu’il s’en rencontre souvent dans les pays granitiques, et qui portent le nom de « Cheminées ».

			Pencroff et Harbert s’engagèrent assez profondément entre les roches. La lumière ne manquait pas, car elle pénétrait par les vides que laissaient entre eux ces granits. Mais avec la lumière entrait aussi le vent et le froid aigu de l’extérieur. Cependant, le marin pensa qu’en obstruant certaines portions de ces couloirs, en bouchant quelques ouvertures avec un mélange de pierres et de sable, on pourrait rendre les « Cheminées » habitables.

			– Voilà notre affaire, dit Pencroff, et, si jamais nous revoyions monsieur Smith, il saurait tirer parti de ce labyrinthe.

			– Nous le reverrons, Pencroff, s’écria Harbert, et quand il reviendra, il faut qu’il trouve ici une demeure à peu près supportable. Elle le sera si nous pouvons établir un foyer dans le couloir de gauche et y conserver une ouverture pour la fumée.

			– Nous le pourrons, mon garçon, répondit le marin, et ces Cheminées feront notre affaire. Mais d’abord, allons faire provision de combustible. J’imagine que le bois ne nous sera pas inutile pour boucher ces ouvertures !

			Harbert et Pencroff commencèrent à remonter la rive gauche de la rivière. Le courant en était assez rapide et charriait quelques bois morts. Le flot montant devait le refouler avec force jusqu’à une distance assez considérable. Le marin pensa donc que l’on pourrait utiliser ce flux et ce reflux pour le transport des objets pesants.

			Après avoir marché pendant un quart d’heure, le marin et le jeune garçon arrivèrent au brusque coude que faisait la rivière en s’enfonçant vers la gauche. À partir de ce point, son cours se poursuivait à travers une forêt d’arbres magnifiques. Ces arbres avaient conservé leur verdure, malgré la saison avancée, car ils appartenaient à la famille des conifères. Le jeune naturaliste reconnut plus particulièrement des « déodars », essences très nombreuses dans la zone himalayenne, et qui répandaient un agréable arôme ! Entre ces beaux arbres poussaient des bouquets de pins. Au milieu des hautes herbes, Pencroff sentit que son pied écrasait des branches sèches, qui crépitaient comme des pièces d’artifice.

			– Bon, mon garçon, dit-il à Harbert, si moi j’ignore le nom de ces arbres, je sais du moins les ranger dans la catégorie du « bois à brûler », et, pour le moment, c’est la seule qui nous convienne !

			– Faisons notre provision ! répondit Harbert, qui se mit aussitôt à l’ouvrage.

			La récolte fut facile. Il n’était pas même nécessaire d’ébrancher les arbres car d’énormes quantités de bois mort gisaient à leurs pieds. Mais si le combustible ne manquait pas, les moyens de transport laissaient à désirer. Ce bois, étant très sec, devait rapidement brûler. De là, nécessité d’en rapporter aux Cheminées une quantité considérable, et la charge de deux hommes n’aurait pas suffi. C’est ce que fit observer Harbert.

			– Eh ! mon garçon, répondit le marin, la rivière sera pour nous un chemin qui marche tout seul, et les trains de bois n’ont pas été inventés pour rien.

			– Seulement, fit observer Harbert, notre chemin marche en ce moment dans une direction contraire à la nôtre, puisque la mer monte !

			– Nous en serons quittes pour attendre qu’elle baisse, répondit le marin, et c’est elle qui se chargera de transporter notre combustible aux Cheminées. Préparons toujours notre train.

			Dans une sorte de remous produit par une pointe de la rive et qui brisait le courant, le marin et le jeune garçon placèrent des morceaux de bois assez gros qu’ils avaient attachés ensemble avec des lianes sèches. Il se forma ainsi une sorte de radeau sur lequel fut empilée successivement toute la récolte, soit la charge de vingt hommes au moins. En une heure, le travail fut fini, et le train, amarré à la berge, dut attendre le renversement de la marée.

			Il y avait alors quelques heures à occuper, et, d’un commun accord, Pencroff et Harbert résolurent de gagner le plateau supérieur, afin d’examiner la contrée.

			Précisément, à deux cents pas en arrière de l’angle formé par la rivière, la muraille, terminée par un éboulement de roches, venait mourir en pente douce sur la lisière de la forêt. C’était comme un escalier naturel. Ils commencèrent donc leur ascension. En arrivant, leur premier regard fut pour cet Océan qu’ils venaient de traverser dans de si terribles conditions ! Ils observèrent avec émotion toute cette partie du nord de la côte, sur laquelle la catastrophe s’était produite. C’était là que Cyrus Smith avait disparu. Ils cherchèrent des yeux si quelque épave de leur ballon, à laquelle un homme aurait pu s’accrocher, ne surnagerait pas encore. Rien ! La mer n’était qu’un vaste désert d’eau. Quant à la côte, déserte aussi.

			– Quelque chose me dit, s’écria Harbert, qu’un homme aussi énergique que monsieur Cyrus n’a pas pu se laisser noyer comme le premier venu. Il doit avoir atteint quelque point du rivage. N’est-ce pas, Pencroff ?

			Le marin secoua tristement la tête. Lui n’espérait guère plus revoir Cyrus Smith ; mais, voulant laisser quelque espoir à Harbert :

			– Sans doute, dit-il, notre ingénieur est homme à se tirer d’affaire là où tout autre succomberait !

			Cependant, il observait la côte avec une extrême attention. Dans le sud, une pointe aiguë fermait l’horizon, et l’on ne pouvait reconnaître si la terre se prolongeait dans cette direction. À l’extrémité septentrionale3 de la baie, le dessin du littoral se poursuivait à une grande distance, suivant une ligne plus arrondie. Là, le rivage était bas, plat, sans falaise, avec de larges bancs de sable, que le reflux laissait à découvert.

			Pencroff et Harbert se retournèrent alors vers l’ouest. Leur regard fut tout d’abord arrêté par la montagne à cime neigeuse, qui se dressait à une distance de six ou sept milles. Depuis ses premières rampes jusqu’à deux milles de la côte, s’étendaient de vastes masses boisées, relevées de grandes plaques vertes dues à la présence d’arbres à feuillage persistant. Sur la gauche, on voyait par instants étinceler les eaux de la petite rivière, et il semblait que son cours assez sinueux la ramenait vers les contreforts de la montagne, entre lesquels elle devait prendre sa source.

			– Sommes-nous sur une île ? murmura le marin.

			– En tout cas, elle semblerait être assez vaste ! répondit le jeune garçon.

			– Une île, si vaste qu’elle fût, ne serait toujours qu’une île ! dit Pencroff.

			Mais cette importante question ne pouvait encore être résolue. Il fallait en remettre la solution à un autre moment. Quant à la terre elle-même, île ou continent, elle paraissait fertile4, agréable dans ses aspects, variée dans ses productions.

			– Cela est heureux, fit observer Pencroff, et, dans notre malheur, il faut en remercier la Providence5.

			Ils revinrent, en suivant la crête méridionale du plateau de granit. Là vivaient quelques centaines d’oiseaux nichés dans les trous de la pierre. Harbert, en sautant sur les roches, fit partir toute une troupe de ces volatiles.

			– Ce sont des pigeons sauvages, ou pigeons de roche, dit-il. Or, si le pigeon de roche est bon à manger, ses œufs doivent être excellents, et, pour peu que ceux-ci en aient laissé dans leurs nids !

			– Nous ne leur donnerons pas le temps d’éclore, si ce n’est sous forme d’omelette ! répondit gaiement Pencroff.

			– Mais dans quoi feras-tu ton omelette ? demanda Harbert. Dans ton chapeau ?

			– Je ne suis pas assez sorcier pour cela. Nous nous rabattrons donc sur les œufs à la coque, mon garçon, et je me charge d’expédier les plus durs !

			Ils trouvèrent, en effet, quelques douzaines d’œufs, puis ils commencèrent à redescendre. Quand ils arrivèrent au coude de la rivière, il était une heure après midi. Le courant se renversait déjà. Il fallait donc profiter du reflux pour amener le train de bois à l’embouchure. Pencroff tressa rapidement une corde longue de plusieurs brasses6 au moyen de lianes sèches. Ce câble végétal fut attaché à l’arrière du radeau, et le marin le tint à la main, tandis que Harbert, repoussant le train avec une longue perche, le maintenait dans le courant.

			Le procédé réussit à souhait, et, avant deux heures, l’énorme charge de bois arrivait à l’embouchure, à quelques pas des Cheminées.

			 

 

 

 

 


				
					1. Coupée : clairière.

				

				
					2. Plutonien : qui a rapport à Pluton, dieu des Enfers dans la mythologie grecque.

				

				
					3. Septentrionale : située au nord.

				

				
					4. Fertile : propre à produire des récoltes abondantes.

				

				
					5. Providence : Dieu, en référence à la sagesse avec laquelle il conduit toute chose.

				

				
					6. Brasse : ancienne mesure de longueur équivalant à 1,60 mètre environ.

				

			

		

	
		
			5

			Aménagement des Cheminées – 
L’importante question du feu – Recherche
sur la plage – Retour du reporter et de Nab – 
Une seule allumette ! – Le foyer pétillant – 
Le premier souper – La première nuit à terre

			Le premier soin de Pencroff, dès que le train de bois eut été déchargé, fut de rendre les Cheminées habitables. Du sable, des pierres, des branches entrelacées, de la terre mouillée bouchèrent hermétiquement les galeries ouvertes aux vents du sud et en isolèrent la boucle supérieure. Un seul boyau, étroit et sinueux, fut aménagé, afin de conduire la fumée au-dehors et de provoquer le tirage du foyer1. Les Cheminées se trouvaient ainsi divisées en trois ou quatre chambres, si toutefois on peut donner ce nom à autant de tanières sombres, dont un fauve se fût à peine contenté. Mais on y était au sec, et l’on pouvait s’y tenir debout, du moins dans la principale de ces chambres, qui occupait le centre. Un sable fin en couvrait le sol, et, tout compte fait, on pouvait s’en arranger, en attendant mieux.

			Tout en travaillant, Harbert et Pencroff causaient.

			– Ah ! répétait Harbert, que nos compagnons ramènent monsieur Smith, qu’ils le retrouvent, et nous n’aurons plus qu’à remercier le Ciel !

			– Oui ! murmurait Pencroff. Maintenant, nos amis peuvent revenir. Ils trouveront un abri suffisant.

			Restait à établir le foyer et à préparer le repas. De larges pierres plates furent disposées au fond du premier couloir de gauche, à l’orifice de l’étroit boyau qui avait été réservé. La provision de bois fut emmagasinée dans l’une des chambres, et le marin plaça sur les pierres du foyer quelques bûches, entremêlées de menu bois.

			Pencroff chercha dans sa veste la boîte d’allumettes qui ne le quittait jamais, car il était un fumeur acharné. Il ne la trouva pas. Il fouilla les poches de son pantalon, et, à sa stupéfaction profonde, il ne trouva point davantage la boîte en question.

			– Voilà qui est bête, et plus que bête ! dit-il en regardant Harbert. Cette boîte sera tombée de ma poche, et je l’ai perdue ! Mais, est-ce que vous n’avez rien, ni briquet ni quoi que ce soit qui puisse servir à faire du feu ?

			– Non.

			Pencroff ne cacha point son désappointement très vif.

			– Nous trouverons certainement moyen de nous procurer du feu, dit Harbert. Monsieur Smith ou monsieur Spilett ne seront pas à court comme nous !

			– Oui, mais, en attendant, nous sommes sans feu, et nos compagnons ne trouveront qu’un triste repas à leur retour !

			Vers six heures, au moment où le soleil disparaissait derrière les hautes terres de l’ouest, Harbert, qui allait et venait sur la grève, signala le retour de Nab et de Gédéon Spilett.

			Ils revenaient seuls ! Le reporter, en arrivant, s’assit sur une roche, sans mot dire. Épuisé de fatigue, mourant de faim, il n’avait pas la force de prononcer une parole.

			Quant à Nab, ses yeux rougis prouvaient combien il avait pleuré, et de nouvelles larmes qu’il ne put retenir dirent trop clairement qu’il avait perdu tout espoir.

			Le reporter fit le récit des recherches tentées pour retrouver Cyrus Smith. Ils avaient parcouru la côte sur un espace de plus de huit milles, et, par conséquent, bien au-delà du point de la disparition de l’ingénieur et du chien Top. La grève était déserte. Nulle trace, nulle empreinte. 

			– Non ! s’écria Nab, il n’est pas mort ! C’est un homme à revenir de tout !

			– Nab, dit le jeune garçon, nous le retrouverons ! Dieu nous le rendra ! Mais en attendant, vous avez faim ! Mangez un peu, je vous en prie !

			Nab n’avait pas mangé depuis bien des heures, mais il refusa. Quant à Gédéon Spilett, il dévora ces mollusques ; puis il se coucha sur le sable au pied d’une roche. Il était exténué, mais calme.

			Alors, Harbert s’approcha de lui, et, lui prenant la main :

			– Monsieur, dit-il, nous avons découvert un abri où vous serez mieux qu’ici. Voici la nuit qui vient. Venez vous reposer ! Demain, nous verrons…

			Le reporter se leva, et, guidé par le jeune garçon, il se dirigea vers les Cheminées. En ce moment, Pencroff s’approcha de lui, et, du ton le plus naturel, il lui demanda si, par hasard, il n’aurait pas sur lui une allumette.

			Le reporter s’arrêta, chercha dans ses poches, n’y trouva rien et dit :

			– J’en avais, mais j’ai dû tout jeter…

			Le marin appela Nab alors, lui fit la même demande, et reçut la même réponse.

			– Malédiction ! s’écria le marin, qui ne put retenir ce mot.

			– Pas une allumette ? dit le reporter.

			– Pas une, et par conséquent pas de feu !

			– Monsieur Spilett, vous êtes fumeur, vous avez toujours des allumettes sur vous ! Peut-être n’avez-vous pas bien cherché ? Cherchez encore ! Une seule allumette nous suffirait ! dit Harbert.

			Le reporter fouilla de nouveau ses poches de pantalon, de gilet, de paletot, et enfin il sentit un petit morceau de bois engagé dans la doublure de son gilet. Ses doigts avaient saisi ce petit morceau de bois à travers l’étoffe, mais ils ne pouvaient le retirer.

			– Voulez-vous me laisser faire ? lui dit le jeune garçon.

			Et fort adroitement, sans le casser, il parvint à retirer ce petit morceau de bois qui, pour ces pauvres gens, avait une si grande importance ! Il était intact.

			Pencroff prit l’allumette, et, suivi de ses compagnons, il regagna les Cheminées.

			– Il faudrait du papier, dit-il.

			– En voici, répondit Gédéon Spilett, qui, après quelque hésitation, déchira une feuille de son carnet.

			Pencroff prit le morceau de papier que lui tendait le reporter, et il s’accroupit devant le foyer. Là, quelques poignées d’herbes, de feuilles et de mousses sèches furent placées sous les fagots et disposées de manière que l’air pût circuler aisément et enflammer rapidement le bois mort.

			Prenant ensuite un galet légèrement raboteux, il frotta doucement l’allumette en retenant sa respiration.

			Le premier frottement ne produisit aucun effet. Pencroff n’avait pas appuyé assez vivement, craignant d’érailler le phosphore.

			– Non, je ne pourrai pas, dit-il, ma main tremble… L’allumette raterait… Je ne peux pas… 

			Et se relevant, il chargea Harbert de le remplacer. Celui-ci n’hésita pas et frotta rapidement le galet. Un petit grésillement se fit entendre et une légère flamme bleuâtre jaillit en produisant une fumée âcre. Le papier prit feu en quelques secondes, et les mousses brûlèrent aussitôt.

			Quelques instants plus tard, le bois sec craquait, et une joyeuse flamme, activée par le vigoureux souffle du marin, se développait au milieu de l’obscurité.

			– Enfin, s’écria Pencroff en se relevant, je n’ai jamais été si ému de ma vie !

			La fumée s’en allait facilement par l’étroit conduit, la cheminée tirait, et une agréable chaleur ne tarda pas à se répandre.

			Mais il fallait prendre garde de ne plus le laisser éteindre, et conserver toujours quelque braise sous la cendre. 

			Pencroff, qui connaissait cinquante-deux manières d’accommoder les œufs, n’avait pas le choix en ce moment. Il dut se contenter de les introduire dans les cendres chaudes et de les laisser durcir à petit feu.

			Tel fut le premier repas des naufragés sur cette côte inconnue, et ces pauvres gens se sentirent réconfortés.

			La nuit était venue. On entendait au-dehors le vent siffler et le ressac monotone battre la côte. Les galets, poussés et ramenés par les lames, roulaient avec un fracas assourdissant.

			Le reporter s’était retiré au fond d’un obscur couloir, après avoir sommairement noté les incidents de ce jour ; et, la fatigue aidant, il parvint à trouver quelque repos dans le sommeil. Harbert, lui, s’endormit bientôt. Quant au marin, veillant d’un œil, il passa la nuit près du foyer, auquel il n’épargna pas le combustible.

			Un seul des naufragés ne reposa pas dans les Cheminées. Ce fut l’inconsolable, le désespéré Nab, qui erra sur la grève en appelant son maître !

			 

 

 

 

 


				
					1. Tirage du foyer : évacuation de la fumée dans une cheminée.
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			L’inventaire des naufragés – 
Le linge brûle – Une excursion dans la forêt –
Les couroucous – Les tétras – 
Une singulière pêche à la ligne

			L’inventaire des objets possédés par ces naufragés de l’air sera promptement établi.

			Ils n’avaient rien, sauf les habits qu’ils portaient au moment de la catastrophe. Il faut cependant mentionner un carnet et une montre que Gédéon Spilett avait conservée par mégarde sans doute, mais pas une arme, pas un outil, pas même un couteau de poche. Les passagers de la nacelle avaient tout jeté au-dehors pour alléger l’aérostat.

			De rien, il leur faudrait arriver à tout !

			Et si encore Cyrus Smith eût été avec eux, si l’ingénieur eût pu mettre sa science pratique, son esprit inventif, au service de cette situation ! Hélas ! il ne fallait plus compter revoir Cyrus Smith. Les naufragés ne devaient rien attendre que d’eux-mêmes.

			Mais, avant tout, devaient-ils s’installer sur cette partie de la côte, sans chercher à savoir à quel continent elle appartenait, si elle était habitée, ou si ce littoral n’était que le rivage d’une île déserte ?

			C’était une question importante à résoudre. Toutefois, suivant l’avis de Pencroff, il parut convenable d’attendre quelques jours avant d’entreprendre une exploration. Il fallait, en effet, préparer des vivres et se procurer une alimentation plus fortifiante. Les explorateurs devaient, avant tout, refaire leurs forces.

			Les Cheminées offraient une retraite suffisante provisoirement. Le feu était allumé, et il serait facile de conserver des braises. Pour le moment, les coquillages et les œufs ne manquaient pas dans les rochers et sur la grève. On trouverait bien le moyen de tuer quelques-uns de ces pigeons qui volaient par centaines à la crête du plateau, fût-ce à coups de bâton ou à coups de pierre. Peut-être les arbres de la forêt voisine donneraient-ils des fruits comestibles ? Enfin, l’eau douce était là. Il fut donc convenu que, pendant quelques jours, on resterait aux Cheminées, afin de s’y préparer pour une exploration, soit sur le littoral, soit à l’intérieur du pays.

			Ce projet convenait particulièrement à Nab. Il ne voulait pas croire à la perte de Cyrus Smith. Ce matin-là, 26 mars, dès l’aube, il était retourné là où la mer, sans doute, s’était refermée sur l’infortuné Smith.

			Le déjeuner de ce jour fut uniquement composé d’œufs de pigeon et de lithodomes. Harbert avait trouvé du sel déposé dans le creux des roches par évaporation, et cette substance minérale vint fort à propos.

			Ce repas terminé, Pencroff et Harbert allaient essayer de chasser ! Il était nécessaire que quelqu’un restât, afin d’entretenir le feu, et pour le cas, fort improbable, où Nab aurait besoin d’aide. Le reporter resta donc.

			Mais, au moment de partir, Harbert fit observer que puisque l’amadou1 manquait, il serait peut-être prudent de le remplacer par une autre substance.

			– Laquelle ? demanda Pencroff.

			– Le linge brûlé, répondit le jeune garçon. Cela peut au besoin servir d’amadou.

			Le marin trouva l’avis fort sensé, et le mouchoir à grands carreaux de Pencroff fut bientôt réduit, pour une partie, à l’état de chiffon à demi brûlé. Cette matière inflammable fut déposée à l’abri de tout vent et de toute humidité.

			Arrivé à la forêt, Pencroff cassa au premier arbre deux solides branches qu’il transforma en gourdins, et dont Harbert usa la pointe sur une roche. Puis, les deux chasseurs s’avancèrent dans les hautes herbes. Pencroff, afin de ne pas s’égarer, résolut de suivre le cours d’eau qui le ramènerait toujours à son point de départ. Causant à peine, car les difficultés de la route étaient grandes, ils n’avançaient que fort lentement. Les arbres, plus espacés, devenaient magnifiques, mais aucun ne produisait de fruits comestibles. Pencroff cherchait vainement quelques-uns de ces précieux palmiers qui se prêtent à tant d’usages de la vie domestique. Mais cette forêt ne se composait que de conifères, tels que les déodars, déjà reconnus par Harbert, des « douglas », semblables à ceux qui poussent sur la côte nord-ouest de l’Amérique, et des sapins admirables, mesurant cent cinquante pieds de hauteur.

			En ce moment, une volée d’oiseaux de petite taille et d’un joli plumage, à queue longue et chatoyante, s’éparpillèrent entre les branches.

			– Ce sont des « couroucous », dit Harbert.

			– Je leur préférerais une pintade ou un coq de bruyère, répondit Pencroff.

			– Ils sont bons à manger, et même leur chair est très délicate, reprit Harbert. D’ailleurs, si je ne me trompe, il est facile de les approcher et de les tuer à coups de bâton.

			Le marin et le jeune garçon, se glissant entre les herbes, arrivèrent au pied d’un arbre dont les basses branches étaient couvertes de petits oiseaux. Ces couroucous attendaient au passage les insectes qui leur servent de nourriture. Les chasseurs se redressèrent alors, et, avec leurs bâtons manœuvrés comme une faux, ils rasèrent des files entières de ces couroucous, qui ne songeaient point à s’envoler et se laissèrent stupidement abattre. Une centaine jonchait déjà le sol, quand les autres se décidèrent à fuir.

			– Bien, dit Pencroff, voilà un gibier tout à fait à la portée de chasseurs tels que nous ! 

			Le marin enfila les couroucous au moyen d’une baguette flexible, et l’exploration continua. 

			Vers trois heures après midi, un véritable appel de trompette résonna dans la forêt. Ces étranges et sonores fanfares étaient produites par ces gallinacés2 que l’on nomme « tétras » aux États-Unis. Bientôt on en vit quelques couples, au plumage varié de fauve et de brun, et à la queue brune. Pencroff jugea indispensable de s’emparer de l’un de ces gallinacés, gros comme une poule. Mais c’était difficile, car ils ne se laissaient point approcher. 

			– Puisqu’on ne peut les tuer au vol, il faut essayer de les prendre à la ligne.

			– Comme une carpe ? s’écria Harbert, très surpris de la proposition.

			– Comme une carpe, répondit sérieusement le marin.

			Pencroff avait trouvé dans les herbes une demi-douzaine de nids de tétras, ayant chacun de deux à trois œufs. Ce fut autour d’eux qu’il imagina de tendre ses lignes à hameçon. Les lignes furent faites de minces lianes, rattachées l’une à l’autre et longues de quinze à vingt pieds. De grosses épines très fortes, à pointes recourbées, que fournit un buisson d’acacias nains, furent liées aux extrémités des lianes en guise d’hameçon. Quant à l’appât, de gros vers rouges qui rampaient sur le sol en tinrent lieu.

			Cela fait, Pencroff, passant entre les herbes et se dissimulant avec adresse, alla placer le bout de ses lignes près des nids de tétras ; puis il revint prendre l’autre bout et se cacha avec Harbert derrière un gros arbre. Une grande demi-heure s’écoula, mais, ainsi que l’avait prévu le marin, plusieurs couples de tétras revinrent à leurs nids. 

			Pencroff alors donna de petites secousses qui agitèrent les appâts, comme si les vers eussent été encore vivants.

			Les secousses éveillèrent bientôt l’attention des gallinacés, et les hameçons furent attaqués à coups de bec. Trois tétras avalèrent à la fois l’appât et l’hameçon. Soudain, d’un coup sec, Pencroff « ferra3 » son engin, et des battements d’aile lui indiquèrent que les oiseaux étaient pris.

			– Hourra ! s’écria-t-il en se précipitant vers ce gibier, dont il se rendit maître en un instant.

			Les tétras furent attachés par les pattes, et Pencroff, heureux de ne point revenir les mains vides et voyant que le jour commençait à baisser, jugea convenable de retourner à sa demeure. Vers six heures, assez fatigués de leur excursion, Harbert et Pencroff rentraient aux Cheminées.

			 

 

 

 

 


				
					1. Amadou : substance végétale qui prend feu facilement.

				

				
					2. Gallinacé : oiseau de la famille de la poule.

				

				
					3. Ferra : tira d’un coup sec, afin d’enfoncer les hameçons dans la chair des animaux.
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			Nab n’est pas encore de retour – 
Une mauvaise nuit qui se prépare – La tempête
est effroyable – Lutte contre la pluie et
le vent – À huit milles du premier campement

			Pencroff s’occupa aussitôt de préparer le dîner. Les chapelets de couroucous furent conservés pour le lendemain, mais on pluma deux tétras, et bientôt, embrochés dans une baguette, les gallinacés rôtissaient devant un feu flambant.

			À sept heures du soir, Nab n’était pas encore de retour. 

			Un coup de vent de sud-est passait sur la côte avec une violence sans égale. On entendait la mer mugir contre la lisière des premières roches. La pluie, pulvérisée par l’ouragan, s’enlevait comme un brouillard liquide. Le sable, soulevé par le vent, se mêlait aux averses et en rendait l’assaut insoutenable. À huit heures, Nab n’avait pas encore reparu ; mais on pouvait admettre que cet effroyable temps l’avait empêché de revenir, et qu’il avait dû chercher refuge dans quelque cavité, pour attendre la fin de la tourmente ou tout au moins le retour du jour. Le gibier forma l’unique plat du souper. On mangea volontiers de cette viande, qui était excellente. Puis, chacun se retira et Harbert ne tarda pas à s’endormir près du marin, qui s’était étendu le long du foyer.

			Au-dehors, avec la nuit qui s’avançait, la tempête prenait des proportions formidables. Le sommeil finit même par s’emparer de Pencroff, que sa vie de marin avait habitué à toutes ces violences. Seul, Gédéon Spilett était tenu éveillé par l’inquiétude. Il se reprochait de ne pas avoir accompagné Nab. Il se retournait sur sa couche de sable, donnant à peine une vague attention à cette lutte des éléments. Parfois, ses yeux, appesantis par la fatigue, se fermaient un instant, mais quelque rapide pensée les rouvrait presque aussitôt.

			Cependant, la nuit s’avançait, et il pouvait être deux heures du matin, quand Pencroff, profondément endormi alors, fut secoué vigoureusement.

			Le reporter était penché sur lui, et lui disait :

			– Écoutez, Pencroff, écoutez !

			Le marin prêta l’oreille.

			– C’est le vent, dit-il.

			– Non, répondit Gédéon Spilett, en écoutant de nouveau, j’ai cru entendre…

			– Quoi ?

			– Les aboiements d’un chien ! Tenez… Écoutez…, dit le reporter.

			Pencroff écouta plus attentivement, et il crut, en effet, dans un instant d’accalmie, entendre des aboiements éloignés.

			– C’est Top ! C’est Top ! s’écria Harbert, qui venait de s’éveiller, et tous trois s’élancèrent vers l’orifice des Cheminées.

			Ils eurent une peine extrême à sortir. Le vent les repoussait, et, pendant quelques minutes, ils demeurèrent ainsi, comme écrasés par la rafale, trempés par la pluie, aveuglés par le sable. Puis, ils entendirent encore une fois ces aboiements assez éloignés.

			Ce ne pouvait être que Top qui aboyait ainsi ! Le marin rentra dans le couloir. Un instant après, il ressortait avec un fagot allumé, et il poussait des sifflements aigus.
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